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  La Palestine, d’après le Theatrum Orbis Terrarum de Abraham Ortels dit Ortelius, Anvers, 1570 (© The Art Archive/Musée de la Marine, Gênes / Dagli Orti [A]).




  LA PALESTINE ISLAMIQUE: HISTOIRE, POLITIQUE, RELIGION




  Nazmi al-Ju‘beh, Yusuf Natsheh




  La Palestine est située entre la Méditerranée à l’ouest et les rives du Jourdain et de la mer Morte à l’est. Limitrophe du Liban au nord, elle jouxte la péninsule du Sinaï (Égypte) au sud. Sa position géographique entre l’Asie mineure, la Syrie et la Mésopotamie d’un côté et la vallée du Nil de l’autre en a fait un couloir naturellement stratégique qui a de tout temps attiré la convoitise des grands empires. C’est pourquoi la Palestine a connu à travers l’histoire différentes ères et différentes civilisations. Voie de passage privilégiée, elle a été le réceptacle de tout ce que ces dernières ont laissé derrière elles : la destruction et la ruine bien sûr, mais aussi un formidable héritage culturel. Ce n’est donc pas un hasard si la Palestine fut la première région où l’armée islamique arabe prit position à l’orée de sa colossale conquête (Ier/VIIe siècle). Après avoir échappé en 7/628 à une brève invasion des Perses, qui dura 14 ans, les Byzantins furent boutés hors de Palestine par l’irruption de l’islam.




  ‘Amr Ibn al-‘As franchit Aqaba (Ayla), le Neguev et Gaza en 13/635 avant d’avancer sur le Nord. Deux années ne s’étaient pas écoulées après l’entrée des Arabes en Palestine qu’intervenait la décisive bataille de Yarmouk en 15/637. Ce fut la dernière victoire déterminante sur les forces byzantines, qui ouvrit la voie aux musulmans non seulement vers le coeur de la Palestine, mais aussi vers l’ensemble de la Syrie. Jérusalem et Césarée furent conquises au cours d’une étape ultérieure.




  Après une longue période de troubles politiques et religieux pendant le règne des Byzantins – qui étaient également en conflit avec les Perses sassanides –, une nouvelle ère de relative stabilité s’instaura en Palestine. Si le pouvoir islamique nouvellement établi ne chercha pas à modifier radicalement le pays, il divisa toutefois la Palestine en deux provinces administratives et militaires (junds): au nord, Jund al-Urdun (province administrative de Jordanie) s’étendait du Sud Liban et du nord de la Palestine jusqu’à Marj Ibn Émir et au nord-est de la Jordanie, avec Tibériade pour capitale; la seconde, Jund Filistine (la Palestine), avait Ramla pour capitale et s’étendait de Marj Ibn Émir jusqu’au Neguev et au sud-est de la Jordanie.




  De la période des califes orthodoxes en Palestine, nous savons seulement que ‘Omar Ibn al-Khattab construisit la mosquée al-Aqsa, et que ‘Othman Ibn Affan établit la première flotte de guerre islamique à Acre, qu’il fortifia le littoral et qu’il y installa des troupes. Aucune ville nouvelle ne fut fondée; la plupart des habitants étaient des Arabes – quelquesuns d’entre eux avaient déjà adopté la religion islamique avant la conquête.




  En raison de l’importance religieuse et politique croissante de la Palestine, une nouvelle campagne de construction fut inaugurée sous le gouvernement des Omeyyades (41/661-132/750). La population se rangea aux côtés des nouveaux maîtres et forma, avec leurs voisins de Syrie, la colonne vertébrale de l’armée et du pouvoir omeyyades. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner de voir se dérouler à Jérusalem les cérémonies d’investiture de Mou‘awiya et des califes omeyyades. C’est aussi à Jérusalem que vit le jour, sous le règne de ‘Abd al-Malik Ibn Marwan et de son fils al-Walid Ier, le plus prestigieux projet architectural jamais entrepris par les Omeyyades – et sans doute le plus important de toute l’histoire de la civilisation islamique: le Haram al-Charif (le Noble Sanctuaire), qui immortalisa les Omeyyades à l’intérieur du monde islamique et bien au-delà. Mais bien d’autres palais omeyyades furent érigés: Dar al-Idara à Jérusalem, Khirbat al-Mafjar (Qasr Hicham) à Jéricho, Khirbat al-Minya sur la rive nord-ouest de la mer de Galilée, le palais Qasr al-Sabbaghine (des Teinturiers) à Ramla (aujourd’hui disparu), et les hammams ou thermes de al-Hamma au sud-est de la mer de Galilée. Les routes furent améliorées, et plus particulièrement celles qui relient la Palestine à Damas, la capitale du califat. Ramla, la seule ville construite en Palestine à l’époque omeyyade, fut fondée par Sulayman Ibn ‘Abd al-Malik et achevée sous le règne de ‘Omar Ibn ‘Abd al-‘Aziz. Si la Palestine a connu la prise du pouvoir par les Omeyyades, elle a aussi assisté au massacre de plus de quatre-vingts émirs omeyyades sur ordre de ‘Abd Allah Ibn ‘Ali al-Abbas au bord de la rivière Abou Futros. En 132/750, la mort du dernier calife, Marwan Ibn Muhammad, signait la fin de l’ère omeyyade et inaugurait le règne de la dynastie abbasside.
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  Le Haram al-Charif avec le Dôme du Rocher et la Mosquée al-Aqsa, Jérusalem, “Nur-I vahhaj li tahsil al-‘Ilaj” (Ms. Vat. Turco 125, fº 26 rº), décoré par le copiste Mustafa Kashif (müzehhib) en 1243/1857 (© Bibliothèque Vaticane).




  Ayant eu à souffrir de l’administration omeyyade au cours des dernières années du règne, les habitants de Palestine ne protestèrent pas contre la mainmise des Abbassides sur leur pays. Mais ils se rendirent bientôt compte de l’ampleur des dommages qu’ils subissaient et finirent par se rebeller. Plusieurs révoltes éclatèrent alors au nom des Omeyyades.




  On peut diviser le règne abbasside en Palestine en deux périodes : la première (132/750-264/878) vit le déclin et la marginalisation du pays à la suite de la détérioration de ses relations avec l’autorité centrale de Bagdad et du transfert du pouvoir islamique en Irak. La deuxième période (264/878-358/969) est celle au cours de laquelle la Palestine connut une certaine indépendance politique, économique et territoriale, et où elle fut rattachée à l’Égypte. C’est aussi le moment où se constituent quelques petits États relativement indépendants de Bagdad, alors absorbé par ses conflits politiques internes. Au cours de ces deux périodes, la Palestine lança plusieurs programmes de construction de taille à rivaliser avec ceux des Omeyyades, et les Abbassides ne négligèrent jamais d’entretenir les édifices religieux laissés par les Omeyyades. En 154/770-771, Abou Ja‘far al-Mansour fit restaurer la mosquée al-Aqsa, gravement endommagée à la suite du tremblement de terre survenu la même année. Al-Mahdi réitéra l’opération quatre ans plus tard, tandis que al-Ma’mun fit remettre en état le Dôme du Rocher en 215/831. Un certain nombre de colonnades qui entourent la plate-forme du Dôme du Rocher furent également construites à ce moment-là. Un soin tout particulier fut apporté au Haram al-Ibrahimi à Hébron et au système hydraulique à Ramla. Les sources historiques mentionnent aussi que les Abbassides élevèrent une grandiose mosquée à Ascalon.
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  Qasr Khirbat al-Mafjar, vue générale, Jéricho




  En 254/868, en raison du déclin du pouvoir central, Ahmad Ibn Touloun parvint à imposer son autorité en Égypte et à étendre son influence à la Syrie et à la Palestine en 264/877. Au cours de cette période, le pays connut une dense activité militaire, dont le souvenir subsiste dans l’architecture toulounide en Palestine; la réalisation la plus éclatante reste la construction et la fortification du port d’Acre. Vers la fin de l’ère toulounide, en 289/901, les Karamiyya firent leur première apparition en Palestine, provocant dans le pays des désordres qui inquiétèrent Bagdad, qui se préparait à rétablir son autorité sur la Palestine et sur l’ensemble de la Syrie ; pour prévenir l’établissement d’un État qarmate ismaélochiite, ils lancèrent une attaque éclair en 292/905 et réussirent à mettre fin au pouvoir qarmate à la fois en Syrie et en Égypte.
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  Mosquée al-Haram al-Ibrahimi et Hébron, Gravure sur acier, Hildburghausen (Bibl. Institut), c. 1850 (© Photo AKG, Londres).




  Le pouvoir abbasside lui non plus ne se maintint pas longtemps en Palestine; l’État ikhchidide (323/934-358/969) fit bientôt son apparition et prit le contrôle de la Syrie avant de s’étendre vers l’Égypte. Les Abbassides tentèrent à plusieurs reprises de rétablir leurs positions en Syrie, mais tous leurs efforts restèrent vains. Au cours de cette période, Sayf al-Din al-Hamadani tenta de reprendre le contrôle de la Palestine, mais les Ikhchidides lui opposèrent une résistance énergique. Les attaques des Karamiyya contre la région se poursuivirent cependant de façon sporadique, provoquant une période d’instabilité. Précisons que les Ikhchidides et leurs successeurs, y compris Kafour al-Ikhchidi, se firent enterrer près de la mosquée al-Aqsa à Jérusalem.




  À la fin du règne ikhchidide, les attaques fatimides en Égypte annoncèrent l’avènement d’une force nouvelle, qui allait redessiner la carte politique et confessionnelle de la région. Les attaques fatimides contre l’Égypte furent couronnées de succès en 358/968, lorsque Jawhar al-Siqilli (le Sicilien) entra dans Fustat, mettant fin non seulement au pouvoir ikhchidide et à la dynastie abbasside, mais surtout à l’islam sunnite, qui ne sera restauré que deux siècles plus tard sous le sultan ayyoubide Salah al-Din (Saladin).




  Bien que l’État fatimide ait apporté la stabilité en Égypte, stabilité qui se reflète dans les splendides édifices qui vinrent embellir le Caire, il ne parvint pas à rétablir l’ordre en Palestine. La population de Syrie tint tête au gouvernement fatimide chiite et refusa d’adopter sa doctrine. Des forces palestiniennes locales firent leur apparition, comme les Banu al-Jarrah min Tai’, les maîtres de Ramla, qui tentèrent à plusieurs reprises d’obtenir leur indépendance et qui menaçaient le contrôle fatimide sur la Syrie. Parvenant plus d’une fois à gagner leur indépendance en Palestine, ils émirent des monnaies portant leurs devises. Plus tard, les Seldjoukides, arborant la bannière sunnite, lancèrent leurs attaques contre les Fatimides.




  Comme toutes des précédentes dynasties islamiques, les Fatimides contribuèrent à l’entretien des lieux saints en Palestine. Le calife fatimide al-Dahir fit restaurer la mosquée al-Aqsa après le tremblement de terre de 426/1035 et ajouter la coupole qui est encore en place aujourd’hui. Le splendide minbar de bois de la mosquée al-Ibrahimi fut construit sous le règne de Badr al-Jamali, l’émir de l’armée fatimide. On sait aussi que le calife fatimide al-Hakim bi-Amr Allah fit détruire l’église du Saint-Sépulcre en 400/1009-1010 en raison de ses relations tendues avec les Byzantins – mais il la fit reconstruire cinq ans plus tard.




  En 465/1073, l’émir ghaznavide Atsiz parvint à prendre Jérusalem aux Fatimides et soumit la ville au calife abbasside al-Qa’im bi-Amr Allah et au célèbre sultan seldjoukide Malik Chah. Il occupa Acre et restaura son activité commerciale dans la région. Cependant, sept ans plus tard, le royaume tomba sous les coups conjugués des Fatimides et des Seldjoukides et passa aux mains de Tutuch (un Seldjoukide, frère de Malik Chah), qui parvint à prendre le contrôle de Jérusalem en 472/1080, alors que, au sud d’Acre et en Palestine méridionale, le littoral restait sous contrôle fatimide. L’équilibre des forces entre les Fatimides et les Seldjou kides empêcha les deux parties de lever l’étendard d’une guerre décisive jusqu’à la mort du sultan Malik Chah, à un moment où la tentative de Tutuch de le détrôner affaiblissait le royaume et l’exposait à une relance des attaques fatimides. En 491/1098, al-Afdal Ibn Badr al-Jamali parvint à occuper Jérusalem, pendant que les Croisés assiégeaient Antioche. Huit mois ne s’étaient pas écoulés que le gouvernement fatimide de Jérusalem eut à faire face à un nouveau pouvoir, celui des Croisés, qui devaient changer pour deux siècles le cours de l’histoire au Levant.
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  Mosquée al-Haram al-Ibrahimi, mihrab et minbar, Hébron.




  Les campagnes des Croisés en Palestine commencèrent après le fameux discours prononcé par le pape Urbain II au concile de Clermont en 488/1095. La première croisade parvint sous les murs de Jérusalem en 492/1099. La prise de la ville donna lieu à un effroyable massacre, qui vit périr environ 70 000 personnes. Les villes de Palestine tombèrent les unes après les autres aux mains des Croisés, tandis que le sud de la plaine côtière restait aux mains des Fatimides. Malgré sa nature colonialiste, l’occupation de la Palestine par les Croisés ne fut pas une occupation de peuplement; les Croisés ne réussirent pas à attirer un nombre suffisant d’Européens dans la région; par conséquent, la campagne resta palestinienne. Alors que la population des villes se mélangea quelque peu, en dehors des villes, la présence croisée se restreignit aux places fortes. Dans ces conditions, la Palestine devint le symbole du conflit entre l’Orient islamique et l’Occident chrétien. Aux yeux de l’Occident, la chute de la Palestine aux mains des Croisés symbolisait l’effondrement du monde musulman; à l’inverse, l’Orient islamique voyait le soulèvement arabe contre les Croisés comme un symbole de leur résistance à l’Occident.




  En matière culturelle, les dommages subis par la Palestine furent considérables. Les Croisés rasèrent des centaines d’édifices dans tout le pays et, à l’exception du Haram al-Charif, pratiquement aucun des édifices antérieurs à leur arrivée n’a survécu. L’architecture des Croisés fut prééminente à Jérusalem et dans les principales villes de Palestine. D’un autre côté, les Croisés introduisirent de nouveaux styles architecturaux dans la région, en particulier le style roman et le style gothique. Leurs différents édifices militaires ont influencé l’architecture ayyoubide tardive, tandis que la sphère administrative s’ouvrait aux concepts occidentaux du système féodal. Jusque-là, la Palestine s’était intégrée aux différents empires qui s’étaient succédé dans la région. Désormais, et pour la première fois de son histoire, elle accédait au rang d’entité politique indépendante: le Royaume latin de Jérusalem venait de voir le jour.




  Après avoir accompli le plan conçu par les Zangides (qui consistait à unifier le triangle syrien formé par Damas, Alep et Mossoul avec l’Égypte), Salah al-Din al-Ayyoubi réussit à vaincre les Croisés à Jérusalem. La bataille de Hattin en 583/1188 fut une victoire décisive sur les Croisés et conduisit à la reconquête de Jérusalem et de la majeure partie de la Palestine.




  Pendant la période ayyoubide (583/1187-648/1250), de nombreux efforts furent déployés pour reprendre le contrôle intégral du pays, pour en restaurer la physionomie culturelle et démographique et pour rétablir les liens avec le monde arabe, en particulier avec l’Égypte et la Syrie. Pour ce faire, la Palestine fut divisée en quatre territoires. Les Croisés contrôlaient le littoral entre Tyr et Jaffa, tandis que les Ayyoubides contrôlaient les trois autres régions. Le Sud appartenait à l’Égypte, le Nord (de Jérusalem à Tibériade et à la Galilée) à Damas, le reste dépendant du gouverneur de l’émirat de al-Karak en Transjordanie.




  Après la mort de Saladin en 589/1193, les luttes intestines pour sa succession permirent aux campagnes croisées, pourtant assez peu acharnées, de déstabiliser la dynastie ayyoubide. Bien que la période ayyoubide se soit illustrée par les guerres et les batailles, ses réussites dans le champ culturel sont considérables. Les sultans et les émirs ayyoubides ont laissé leur empreinte dans toute la Palestine: outre les fortifications utilisées pour repousser les attaques des Croisés, ils ont construit des mosquées et des madrasas, qu’ils ont abondées avec les revenus de différents waqfs.




  Les Ayyoubides boutèrent les Croisés hors du Levant et donnèrent naissance à un système politique unique en son genre, celui des Mamelouks, qui s’appuyait sur les esclaves blancs pour mettre leurs plans à exécution. Plus tard, le pouvoir revint à ces esclaves à la mort de leurs maîtres. En 656/1258, les hordes mongoles de Hulagu soumettent Bagdad et marchent sur la Syrie. Mais les Mamelouks réussirent à le battre à la bataille de ‘Ayn Djalout (658/1260) et à asseoir leur légitimité. De plus, la victoire leur offrait l’opportunité de s’assurer le contrôle de la Syrie après que les Mongols eurent anéanti la dynastie ayyoubide. Il restait aux Mamelouks à liquider la présence croisée en Syrie et en Palestine. Ils y parvinrent finalement sous le règne du sultan al-Achraf Salah al-Din Khalil lorsqu’il s’empara d’Acre, la dernière forteresse croisée. Les guerres qui avaient duré près de deux siècles – et auxquelles la majorité des nations européennes avaient participé – étaient enfin terminées.




  Les Mamelouks divisèrent la Palestine en trois régions administratives (niyabas): Safad, Gaza et Jérusalem. La Palestine étant à la fois la Terre sainte et le pont entre les deux parties du sultanat, ils lui consacrèrent le meilleur de leur attention. Dans le but de renforcer les relations entre l’Égypte et la Syrie à travers la Palestine, ils investirent généreusement dans la construction d’un réseau de khans le long des principales routes de commerce et de pèlerinage. Ils mirent également sur pied une chaîne de relais de poste entre Le Caire et Damas. Durant la période – relativement calme – des Mamelouks, la Palestine connut une renaissance culturelle. La menace des Croisés s’éloignant, il devenait possible, pour la première fois, d’investir dans des domaines autres que militaires. On put alors construire des madrasas, des zawiyas, des takiyyas, des ribats, des sabils et des mosquées.
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  Combat aux portes de Jérusalem. Les musulmans renversent les infidèles et les chassent de la Ville, d’après “La Fine Fleur des Histoires” de Loqman, 1583 (© The Art Archive /Dagli Orti).




  C’est Jérusalem qui bénéficia de la meilleure part de l’intérêt mamelouk. La plupart des sultans et des émirs lui rendirent visite et l’honorèrent en y élevant des édifices éducatifs et caritatifs qui continuent de marquer la physionomie culturelle de la ville, laquelle devint ainsi le pôle d’attraction des savants et des étudiants. Quantité d’éminents érudits de la période mamelouke, y compris certains dirigeants soufis, étudièrent dans ses mosquées. Pour assurer la continuité du fonctionnement de ses institutions, la ville fut généreusement dotée de waqfs, Hébron, Safad, Acre et Gaza bénéficiant des memes attentions. Par tout le pays, les sanctuaires portent la marque des Mamelouks, qu’ils aient été initialement construits, restaurés ou remaniés sous le règne de chaque gouverneur mamelouk.




  Les Mamelouks furent défaits à la bataille de Marj Dabiq, dans le nord de la Syrie, en 922/1517. Cependant, l’effondrement progressif de l’État mamelouk était dû au développement du commerce international, à l’usure du système mamelouk, à la montée en puissance de l’Empire ottoman. Ainsi, la Palestine devint pour quatre siècles partie intégrante d’un vaste empire multilinguistique, multiethnique et multiculturel. Elle dut vivre sous la bannière de l’Empire ottoman, dont le règne en Palestine peut être divisé en quatre périodes. La première période vit l’émergence de forces locales désorganisées (d’origine bédouine et féodale) sur lesquelles les Ottomans s’appuyèrent pour diriger le pays. La deuxième période eut à affronter des initiatives extérieures, comme celle de Fakhr al-Din al-Ma’ni, l’émir du mont Liban, jusqu’à ce que l’autorité centrale ottomane l’élimine en 1045/1635-1636 et reprenne le contrôle direct de la région en nommant des gouverneurs ottomans à Damas et à Sidon. La troisième période est celle qui vit l’apparition de la première principauté arabe semi-indépendante sous la souveraineté du clan des Zaydana et de quelques dizaines de chefs ruraux. C’est aussi le moment où apparaît Ahmad al-Jazzar, le wali d’Acre, qui était devenu un héros national pour avoir résisté à la campagne de Napoléon en 1214/1799 au moment où de nouvelles ambitions européennes se réveillaient. La quatrième période se situe au XIIIe/XIXe siècle, au moment où l’autorité centrale tente de réformer le gouvernement par le système des Tanzimats. On y voit aussi Muhammad ‘Ali envahir la Palestine et l’annexer à l’Égypte en (1246/1830-1831). Dans la seconde moitié de ce siècle, la porte est grande ouverte aux interventions occidentales, aux activités missionnaires et, enfin, aux mouvements sionistes qui intensifient le rythme de l’immigration juive en Palestine. Après quatre siècles, le règne ottoman prenait fin avec la Première Guerre mondiale et le mandat britannique sur la Palestine (1917–1948). Étant donné la partition intervenue en Palestine en 1948 entre Israël et la “Palestine arabe”, ce catalogue ne prend pas en compte les sites relevant du territoire israélien depuis la création de l’État d’Israël.




  Au plan administratif, la Palestine ottomane dépendait de la wilaya (province) de Syrie, qui était divisée en cinq sandjaks (districts) : Jérusalem, Gaza, Safad, Naplouse et Lajjun. Ceci conférait une importance certaine à la Palestine, car il faut garder à l’esprit que tout le reste de la Syrie ne formait que quatre districts. Pour assurer la sécurité des routes, les Ottomans construisirent et restaurèrent de nombreux caravansarays et forteresses, parmi lesquels al-Minya, ‘Uyun al-Tujjar, Jénine, Qaqun, Ra’s al-‘Ayn, Khan Yunis, al-‘Arich et Bayt Jibrin. Au cours de leur première période de gouvernement, les Ottomans exécutèrent de grands travaux architecturaux, les plus importants étant la muraille de Jérusalem, la restauration du Haram al-Charif, des ouvrages hydrauliques et des mosquées. Outre la construction de la citadelle de al-Dahir à Hébron, les remparts de Tibériade et les fortifications d’Acre, de nombreux projets d’envergure furent entrepris à Hébron, Gaza et Acre. L’influence des Ottomans est encore visible partout en Palestine, même si, du fait des guerres avec l’Europe, leur intérêt diminua dans la dernière période de leur gouvernement.




  Les soufis et l’islam




  Les changements politiques et administratifs successifs altérèrent à peine la place de la Palestine dans le monde islamique. Tout au long des périodes décrites cidessus, les musulmans continuèrent d’affluer en Palestine du fait du statut de Jérusalem comme première qibla, troisième lieu saint de l’islam et première destination pour les pèlerins, les visiteurs, les soufis et les lettrés. C’est de Jérusalem que, selon la tradition islamique, le prophète Muhammad accomplit son Voyage nocturne au paradis. D’après les hadiths (traditions prophétiques), le Prophète invitait les croyants à visiter Jérusalem, qui abrite le troisième site le plus vénéré après La Mecque et Médine. Jérusalem se trouve aussi à proximité du Haram al-Ibrahimi (où est enterré Abraham, le patriarche des prophètes), et du lieu de naissance du Christ.
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  Le prophète Muhammad transporté par les anges. Au-dessous, la destruction du temple de Jérusalem, d’après “La Fine Fleur des Histoires” de Loqman, 1583. (© The Art Archive / Musée d’Art turc et islamique, Istanbul/Dagli Orti [A]).




  Aucun autre territoire de l’Islam ne possède autant de lieux saints. La Palestine est le pays et le berceau des religions révélées. Les musulmans prirent l’habitude de venir visiter Jérusalem après leur pèlerinage à La Mecque afin d’y parfaire leurs rituels. Ils visitaient aussi nombre d’autres lieux saints dans les villes ou les villages, Hébron venant en tête de liste. C’est pourquoi les caravansarays se multiplièrent par tout le pays ; celui d’Hébron (connu depuis l’aube de l’islam) est célèbre entre tous, de même que la takiyya de Jérusalem (qui date de la première période ottomane). Quantité d’hospices soufis furent construits de façon à absorber le flux soutenu des adeptes visitant le pays. Lorsqu’ils venaient dans le but d’accomplir un voeu ou de se racheter d’une faute, les visites étaient souvent programmées pour coïncider avec des événements d’importance tels que les mawsims de Nabi Moussa ou de Nabi Salih.
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  Jérusalem, d’après une mosaïque byzantine du VI e siècle (la plus ancienne représentation de la Ville sainte), Église Saint-Georges, Madaba, Jordanie.




  Tous les califes, sultans et émirs, sans exception, ont contribué à ce grandiose héritage. La plupart ont visité Jérusalem, prié devant le mihrab de la mosquée al-Aqsa, distribué des aumônes aux pauvres, consacré un waqf (une donation à perpétuité) à l’entretien des lieux saints, construit des mosquées, des madrasas, des qubbas et des zawiyas en Palestine, en échange de quoi ils espéraient récompense et pardon dans l’Autre Monde.




  Les nombreux ouvrages qui furent rédigés au début de l’ère islamique pour chanter les louanges du pays en donnent une description parfaitement détaillée. Les récits de voyages abondaient de références et de cartes destinées à faciliter le voyage, et vers le IVe/Xe siècle apparaît une littérature consacrée aux “mérites de Jérusalem”: décrivant la ville avec force détails et faisant une apologie appuyée de chaque ville et lieu saint de Palestine, ces chroniques donnaient la liste des noms des califes, des compagnons du prophète et des savants qui avaient visité la ville, de ceux qui y avaient résidé ou qui y étaient enterrés et de ceux qui avaient participé à sa conquête. Elles décrivaient aussi tous les événements mémorables survenus en Palestine. Ces livres sont devenus de véritables guides de voyage pour les pèlerins à travers les différents âges islamiques, et plus particulièrement au cours des périodes mamelouke et ottomane.




  De nombreux centres d’études s’établirent à la mosquée al-Aqsa et dans le voisinage, et Jérusalem finit par devenir un véritable pôle d’attraction pour tous les grands lettrés du monde musulman. Cette évolution atteignit son point culminant au cours de la période mamelouke, où l’on dénombra plus de cent madrasas et autres établissements d’enseignement. Ayant attiré les plus grands maîtres de l’époque, leurs disciples et différents étudiants, Jérusalem devint une étape obligée sur la route du savoir.
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  Jérusalem, dômes et minarets de la vieille ville (© A. F. Kersting).




  Comme c’est le cas dans la plupart des lieux saints, les ascètes venaient pratiquer la redécouverte de soi et se consacrer complètement à la vénération divine. C’est ainsi qu’aux plus sombres moments de sa vie, le célèbre érudit soufi, l’imam al-Ghazali, passa de longues années à al-Aqsa pour y faire pénitence et s’adonner au retour sur soi; de son côté, Abou Bakr al-Ma‘afiri al-Ichbili al-Andalusi finit par s’y installer, malgré son intention première de n’y faire qu’un voyage d’étude et de visiter les lieux saints. C’est que ces lieux constituaient un environnement idéal pour les adeptes du soufisme, ce qui les incitait à y prolonger leurs séjours.




  Du point de vue linguistique, “soufisme” dérive du mot souf (laine), et s’appliquait à quiconque, par humilité, portait une bure de laine. Mais au plan idiomatique, il a fini par désigner le fait de se consacrer à l’adoration de Dieu et de s’abstenir de toute autre forme de vanité, plaisir, confort et réputation. Cette quintessence de la doctrine soufie a commencé tôt en Islam, car l’exemple en fut donné par la vie du Prophète lui-même et par la conduite de nombre de ses compagnons. La stature religieuse de Jérusalem joua un rôle significatif dans l’attraction de nombreux ascètes, adorateurs et soufis dès la conquête islamique, ce qui est documenté par Mujir al-Din al-Hanbali (901/1496), le célèbre historien de Jérusalem.




  Au cours des siècles qui suivirent, le soufisme perdit beaucoup de sa simplicité et de sa pureté. Ses doctrines et ses pratiques évoluèrent en se complexifiant au cours de différentes phases. Des écoles de philosophie soufie firent leur apparition, qui cherchaient à expliquer la relation de l’individu avec Dieu et avec l’univers, dissertaient sur la nature du Créateur et sur l’ontologie de l’existence, et cherchaient à forger des instruments de savoir. Ce soufisme fut influencé par les différents courants intellectuels, religieux et philosophiques dominants dans les cultures contemporaines de l’islam. Rabi‘a al-‘Adawiyya (m. 185/801) professait que l’obéissance à Dieu ne se fait ni par peur de son enfer ni par convoitise de son paradis, mais par désir de Le satisfaire. Abou Yazid al-Bustami (m. 260/874) pour sa part discutait de la théorie de la disparition, selon laquelle l’extinction ne signifie pas l’annihilation (comme dans l’hindouisme), mais plutôt l’extinction de la finitude humaine dans un état de communion avec Dieu. Al-Hallaj (m. 309/922) en appelait à hulul, une manière de fusion de la nature humaine dans la nature divine. Ibn al-‘Arabi (m. 638/1240) croyait en l’unicité universelle (wihdat al-wujud).




  Cette école de soufisme trouva des échos à Jérusalem tant par contagion naturelle que par la voix de certains des grands maîtres qui y vivaient. Parmi eux, citons Ibn Kiram al-Sujari (m. 255/869), le fondateur de la khanqa al-Karamiyya à Jérusalem, qui dissertait sur les qualités de Dieu et professait que la foi commence par l’énonciation, même si le coeur et l’esprit la nient. Cette école de pensée n’eut qu’une existence éphémère et céda le pas à une nouvelle forme de soufisme, laquelle sut s’imposer à la faveur des fondations créées par différents gouverneurs et émirs.




  De nombreux facteurs expliquent l’élimination des plus grandes figures du soufisme. Parmi ceux-ci, la crainte des docteurs de la loi de voir se pervertir la pureté et la simplicité de la religion, la difficulté qu’éprouvait le grand public à comprendre la doctrine et, peut-être surtout, la corruption des hommes politiques s’employant à éliminer leurs opposants sous l’alibi de protéger la religion et la Chari‘a. Un autre ordre soufi fit son apparition, dont l’imam al-Ghazali (m. 505/1111) est le plus illustre représentant. Il résida un certain temps à Jérusalem, où sa théorie donna naissance à un nouveau courant de pensée soufie. Pour lui, même si l’entendement humain est l’instrument le plus sophistiqué de compréhension et de réflexion, il n’en est pas moins inapte à interpréter l’ordre divin et métaphysique. Le seul moyen assuré de parvenir à la vérité est le soufisme, qui en appelle au coeur, à l’intuition et au goût (mais pas à l’esprit) pour atteindre la vérité. Ceci ne peut s’accomplir qu’à travers la purification et l’inspiration.




  La purification de l’âme n’est pas à la portée du plus grand nombre; elle exige efforts, endurance, abstinence de tout plaisir. Par conséquent, celui qui cherche la vérité doit passer par les trois étapes du soufisme : il sera tour à tour acolyte, oblat et adepte. Pour atteindre la réalité divine, il devra passer par huit phases: l’éveil (la sortie de l’inadvertance), le repentir, le retour à Dieu, la pureté (l’abandon de tout ce qui est illicite), la volonté, le renoncement (la privation des satisfactions sensorielles), l’intégrité (l’intime/le dit, la faim/la satiété, le sommeil/la veille deviennent une seule et même chose), enfin la satisfaction (le malheur devient source de plaisir). La libération le conduit à l’extinction.




  Étant donné que les capacités humaines sont inégales d’une personne à l’autre, ce parcours ne peut s’accomplir que sous la direction d’un cheikh soufi ayant fait l’expérience de la révélation et de la pureté. Même si le but est le même, les écoles du soufisme ont suivi des chemins différents. Parmi les 70 ordres soufis qui vinrent à Jérusalem, les plus éminents sont la Qadiriyya fondée par le célèbre ‘Abd al-Qadir al-Jilani (m. 561/1166) et l’ordre de la Mawlawiyya fondé par Jalal al-Din al-Roumi (m. 672/1273), al-Naqchabandiyya, al-Khalwatiyya, al-Bastamiyya et al-Chadhiliyya.




  Une relation intime se développa entre les cheikhs soufis, leurs adeptes, les gouverneurs, émirs et sultans, ce qui explique que les fondations soufies comme les zawiyas, les khanqas et les ribats aient bénéficié de la munificence de l’État. En retour, le soufisme soutenait ouvertement les dirigeants et le système. Il en résulta que des dizaines de bâtiments soufis, dont certains sont encore debout, furent construits à Jérusalem au cours des périodes mamelouke et ottomane. Plus tard, le mouvement soufi se sclérosa et des cheikhs conservateurs se mirent à exercer leur emprise sur les petites gens. La pratique du renoncement de soi et de l’adoration déclina, et de violents conflits se développèrent entre ces groupes et les docteurs de la loi.




  Les lieux saints et le savoir




  Les lieux saints ne furent pas bénéfiques au seul mouvement soufi. Ils attirèrent des érudits de différents horizons du monde islamique, car le savoir occupe une position éminente dans l’islam. Les premiers versets coraniques insistent sur l’importance de l’étude. S’adressant à son prophète, Dieu déclara: “Récite, au nom de ton Maître qui a créé. / Il a créé l’homme à partir d’un grumeau. / Récite, par ton Maître le plus généreux de tous. / Celui qui a enseigné par le roseau taillé pour écrire. / Il a enseigné à l’homme ce que celui-ci ne connaissait pas” (sourate XCVI, versets 1-5, trad. R. Khawam, 1990). Le Coran distingue aussi les oulémas des gens du peuple: “Demandez-vous si ceux qui savent et ceux qui ne savent pas sont égaux.” Le prophète lui-même encouragea les musulmans à ne pas ménager leurs efforts dans la recherche du savoir, du plus loin qu’ils puissent se trouver dans l’univers, “même aussi loin que la Chine” (à l’époque, l’endroit le plus éloigné du monde connu).




  Afin d’acquérir le savoir, le voyage aux sources devint une nécessité pour tout érudit. Le plus bel éloge que l’on pût faire de quelqu’un était de dire: “Il fit beaucoup de voyages et il suivit l’enseignement de savants distingués dans des contrées et des pays éloignés les uns des autres.” Ce phénomène du voyage apparut au cours du Ier/VIIe-VIIIe siècle avec les compagnons du prophète qui partirent en Irak, en Syrie et en Égypte – seule une minorité resta au Hijaz (Arabie occidentale). Les plus célèbres furent ceux qui se consacrèrent aux traditions prophétiques. Le voyage était aussi fortement favorisé par le pèlerinage – l’un des cinq piliers de l’islam – à La Mecque et à Médine. Certains savants finissaient par s’établir dans l’une des villes saintes ou dans l’une des capitales, et étaient alors appelés Mujawirs. La quête du savoir étant l’une des valeurs cardinales de la tradition islamique, ils jouissaient de toutes les commodités pour se consacrer à l’étude et au débat d’idées avec leurs pairs.




  Pour quantité de facteurs déjà évoqués plus haut (la ville sainte, la première qibla, le Voyage nocturne, l’endroit où se produira la Résurrection et vers lequel se hâteront La Mecque et Médine le jour du Jugement dernier, la dernière demeure de nombre de compagnons du Prophète), Jérusalem attirait les plus grands sages de l’ensemble du monde musulman, qui venaient pour visiter la ville ou même s’y installer. Jérusalem devint l’une des six principales capitales où les savants s’arrêtaient sur leur route en quête de savoir et d’éducation islamique, les autres étant Le Caire, Damas, Bagdad, La Mecque et Médine. Malgré les épreuves et les calamités subies par certaines d’entre elles, ces villes ont continué à assumer leur rôle de centres d’éducation, meme si quelques-unes ont été occupées ou détruites (Bagdad par les Mongols et Jérusalem par les Croisés). Même l’émiettement politique qui atteignit le monde islamique ne parvint pas à entamer leur importance dans la sphère culturelle et n’empêcha pas le progrès des sciences aux IVe/Xe et Ve/XIe siècles.




  Outre le principal lieu de vénération, la mosquée était, et reste dans une certaine mesure, l’un des plus éminents centres d’étude dans l’Islam, et ce dès l’époque du prophète. Les grandes mosquées des capitales de l’Islam jouèrent un rôle de premier plan dans la diffusion du savoir et des connaissances, et les sources historiographiques rapportent de longues listes des plus grands savants, parmi lesquels ‘Ibada Ibn al-Samat (m. 34/654), le premier juge de Jérusalem et de Palestine, auquel le calife ‘Omar confia en outre la tâche d’enseigner à Jérusalem. Chadad Ibn ‘Aws (m. 58/677-678), des docteurs de la loi tels que l’imam al-Awza‘i Sufyan al-Thawri, l’imam al-Layth Ibn Sa‘d ou l’imam al-Chafi‘i furent d’autres maîtres réputés.




  Aux IVe/Xe et Ve/XIe siècles, la mosquée al-Aqsa était au centre d’une très riche activité scientifique, et les plus brillants étudiants de la région rencontraient des maîtres venus de l’ensemble du monde islamique. Parmi eux se distingua Muhammad Ibn Ahmad al-Muqaddasi al-Bachari (m. 380/990), le célèbre auteur de la plus grande encyclopédie géographique: Kitab ahsan al-taqasim fi-ma‘rifat al-aqalim (“la meilleure répartition pour la connaissance des provinces”). Citons aussi Abou al-Fadl ‘Ali Ibn Tahir al-Maqdisi (m. 507/1112), le célèbre ouléma Nasir al-Maqdisi (m. 490/1096) et ‘Ata’ al-Maqdisi. Au nombre des personnalités qui visitèrent Jérusalem à cette époque se comptent l’imam Muhammad Ibn al-Walid al-Tartuchi al-Andalusi (m. 520/1126), Abou Ghana’im Muhammad Ibn Maymoun al-Hafid al-Koufi, l’Ottoman Abou ‘Abd Allah al-Dibaji, l’imam Abou Faraj al-Chirazi et Abou Hamid al-Ghazali, qui se retira à la mosquée al-Aqsa et vécut dans la madrasa al-Nasiriyya où il écrivit de nombreux ouvrages. À l’époque, la discussion et le débat étaient au coeur de l’enseignement et de l’étude, d’autant que Jérusalem pouvait s’enorgueillir d’avoir les plus éminents savants. Al-Ghazali déplorait qu’il n’y eût que 360 enseignants à al-Aqsa. Les discussions n’étaient pas réservées aux seuls savants musulmans, mais elles étaient ouvertes aux lettrés des religions monothéistes. Ibn al-‘Arabi (m. 543/1148) a décrit ces débats en ces termes : “Nous discutions avec les Karamiyya, les Mu‘tazilites, les Mushabbahas et les juifs, et nous disputions avec les chrétiens.”
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  Mosquée al-Aqsa, vue générale avec la façade principale, Haram al-Charif, Jérusalem.




  Alors que les débats tournaient surtout autour de la théologie, du droit islamique, de l’exégèse et de la contradiction, les sujets d’étude portaient sur les sciences du Coran, les hadiths et leurs différentes branches. La grammaire arabe, la morphologie, la littérature, l’éloquence, la poésie et d’autres sujets étaient également étudiés, tandis que certaines disciplines n’étaient que survolées. La plupart des savants dispensaient leur enseignement gratuitement; selon la coutume, ils s’installaient à l’intérieur de la mosquée al-Aqsa, où leurs élèves faisaient cercle autour d’eux. Certains maîtres avaient l’habitude de s’asseoir contre telle colonne en particulier, laquelle, par la suite, était appelée du nom du célèbre maître. Lorsque le temps le permettait, certaines leçons étaient données sur les terrasses. Les cours n’étaient pas soumis à des conditions prédéterminées, ni à des programmes fixés à l’avance.




  L’activité pédagogique à Jérusalem reçut un coup fatal avec l’occupation de la ville par les Croisés en 492/1099. L’enseignement fut brutalement interrompu avec la disparition de nombreux savants et oulémas morts au combat. Ce n’est que lorsque Saladin libéra Jérusalem du joug croisé en 583/1187 que les savants revinrent s’installer dans la ville, où ils bénéficièrent d’un traitement de faveur. Saladin construisit des institutions spécialement destinées à faciliter leur mission d’enseignement – comme des madrasas, des centres coraniques, des lieux de prière et des zawiyas –, et la mosquée al-Aqsa reprit son rôle de lieu de prêche, d’éveil et d’orientation. Même s’il est avéré que les madrasas existaient à Jérusalem avant l’occupation croisée, c’est à la période ayyoubide qu’elles se sont multipliées, atteignant leur zénith à la période mamelouke.




  Les écoles portaient le plus souvent le nom de leurs fondateurs ou de l’un de leurs maîtres. Les quatre doctrines théologiques (madhhabs) de l’islam constituaient l’essentiel de l’enseignement, et il était courant qu’une madrasa se spécia lise dans l’une de ces options. Le système du waqf favorisait l’attribution de bourses aux élèves pauvres mais méritants, et assurait les dépenses courantes des madrasas ainsi que les salaires des enseignants. Les fonctions dans une madrasa relevaient de deux catégories: pédagogiques et administratives. Les postes pédagogiques, comme ceux du cheikh de la madrasa et des principaux maîtres chargés d’enseignement, étaient attribués par contrat à des érudits ou des théologiens faisant autorité dans leur domaine. Le maître délivrait à ses élèves un certificat, appelé ijaza, qui les autorisait à transmettre son enseignement et ses oeuvres. L’enseignant était secondé par un répétiteur, dont le rôle était d’expliquer les sujets complexes aux étudiants qui en avaient besoin. Les postes administratifs d’une madrasa étaient ceux de directeur, qui assurait la gestion administrative de l’établissement (gestion des waqfs qui lui étaient affectés, règlement des salaires et des bourses aux enseignants et étudiants, entretien et maintenance des bâtiments), de bibliothécaire, de censeur, de domestique et de préposé à l’éclairage.




  Bien que les disciplines soient restées les mêmes au Ve/XIe siècle et dans les siècles qui suivirent, la manière d’enseigner se dégrada. Les cercles de débat et de discussion disparurent tandis que l’ijtihad, l’innovation et l’originalité s’étiolaient. Aussi bien à l’époque ayyoubide qu’à l’époque mamelouke, la nouvelle méthodologie pouvait se résumer à monotonie, répétition et mémorisation, tandis que l’inflexibilité et l’étroitesse d’esprit caractérisèrent la période ottomane, surtout vers la fin de cette dernière. Mais cela n’empêcha pas Mujir al-Din d’interpréter les travaux de quantité d’éminents savants, oulémas, orateurs, juges et enseignants ayyoubides et mamelouks, contribuant ainsi à préserver les sciences de la Chari‘a et la langue arabe. Pour terminer, il faut signaler que la plupart de ces écoles étaient des institutions privées, tirant leurs moyens d’existence des biens waqfs qui leur avaient été consacrés. Elles étaient ouvertes à toutes les couches sociales sans distinction aucune. Mais même ainsi, cette période peut être considérée comme intermédiaire entre progrès et régression.




  L’ARCHITECTURE ET LES ARTS DÉCORATIFS DE LA PALESTINE ISLAMIQUE




  Yusuf Natsheh




  En Palestine, l’art islamique – et plus précisément l’architecture et les arts mineurs qui en sont le complément – a connu un essor spectaculaire. En effet, la modeste superficie du pays n’a pas empêché les arts d’y prospérer dans toute leur diversité et leur profonde originalité. La Palestine possède le monument islamique le plus ancien et le plus important qui ait survécu jusqu’à nos jours: le Dôme du Rocher à Jérusalem. Aucun édifice n’a suscité autant d’intérêt et autant d’analyses; considéré comme un véritable parangon artistique, il est étudié par des architectes et des spécialistes depuis des décennies.




  Les éléments qui ont favorisé cette floraison artistique sont multiples, à commencer par l’abondance des matières premières, et surtout de la pierre, utilisée aussi bien dans l’architecture que dans la décoration. La Palestine était célèbre pour son large éventail de pierres propices à la sculpture décorative et dont les belles teintes (rouge, noir, blanc et jaune) ont conduit, en architecture, au développement du style ablaq.
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  Vase zoomorphique du palais omeyyade de Khirbat al-Mafjar à Jéricho, Musée Rockefeller (47-4925), Jérusalem. (© Sonia Halliday Photographs, photo D. Silverman, avec l’aimable autorisation de l’Autorité des Antiquités israéliennes).




  Les traditions artistiques initiées en Palestine il y a des milliers d’années ont contribué de façon significative à l’épanouissement des arts, et se sont ensuite amplifiées quand les influences hellénistiques, romaines et byzantines se sont mêlées aux traditions locales. Située entre l’Égypte et la Syrie – le coeur et le centre du monde islamique –, la Palestine a été profondément marquée par les influences architecturales et artistiques du Caire, de Damas et d’Alep, influences qui se manifestent clairement pendant les périodes ayyoubide et mamelouke.




  Les styles architecturaux à travers les âges




  Le statut religieux de la Palestine a joué un rôle déterminant dans le développement de l’art islamique. C’est le point focal pour les fidèles des trois religions du Livre, la terre où sont enterrés nombre de prophètes, de saints et de bienheureux, et qui peut s’enorgueillir de villes saintes comme Jérusalem et Hébron. C’est pourquoi elle a attiré les croyants, qui sont venus visiter le pays ou qui s’y sont installés, ainsi que de nombreux gouverneurs ou émirs qui, dans un but désintéressé ou désireux de s’assurer une reconnaissance publique, ont construit quantité de bâtiments religieux pendant leur règne et en ont assuré l’entretien par le biais des waqfs.




  Les grandes villes palestiniennes sont un bon témoignage de la diversité de l’architecture et de l’ornementation islamiques. Les bâtiments les plus importants et les plus grandioses se trouvent à Jérusalem, qui abrite les plus anciens édifices monumentaux de l’Islam – la ville a de plus l’avantage d’être représentative des différents styles d’architecture islamique, notamment le style omeyyade –, Hébron et Gaza venant à la suite. À Gaza prédomine le style mamelouk, car c’était la capitale de la province (niyaba) mamelouke de Syrie, tandis que le style ottoman préside à Naplouse, notamment dans les palais construits par les familles influentes, phénomène qui ne s’est jamais manifesté à Jérusalem.
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